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MAGALI

2 – Un ange de trop

Brigitte BAUMONT




Résumé de

Un ange sous influence

Dans ce premier tome, Gabriel avait pour mission d’aider au mieux Magali, tombée entre les griffes de Steve, un être particulièrement malin et cynique, mais aussi dangereux, et il avait brillamment réussi cette délicate mission. Toutefois dans cette histoire, les choses s’étaient avérées compliquées, et le travail de Gabriel fastidieux, parce que Magali ne s’était pas laissée convaincre facilement et n’avait voulu écouter les conseils de personne.

Malgré tout ce que Paula, sa meilleure amie, avait pu lui dire, Magali avait quand même décidé de sortir avec Steve. Elle avait d’abord accepté d’aller prendre un café, mais le résultat fut particulièrement décevant, parce qu’elle s’était surtout pris une douche froide voire même glacée. Ensuite il l’avait invitée pour un repas, puis pour un deuxième, et elle l’avait également suivi dans un club très privé d’où elle était ressortie mortifiée.

Elle avait accepté une dernière fois son invitation, avec l’espoir que Steve n’était pas aussi mauvais que cela, qu’il avait peut-être changé, mais il avait déployé pour l’occasion tous ses talents de sale type. C’était finalement la goutte d’eau qu’il avait fallu à Magali – non pas pour recouvrer ses esprits mais pour perdre complètement la tête – et Gabriel était intervenu in extremis pour qu’elle ne commette pas l’irréparable.

Toutes ces mésaventures avaient amené Magali à reconsidérer ses choix, autant professionnels que géographiques ou amoureux, et elles l’avaient finalement guidée vers Simon, son premier amour. Ils s’étaient facilement retrouvés puisque celui-ci travaillait pour le père de Magali.

Un retour dans sa ville natale, un Noël inoubliable en famille et l’incroyable découverte de magnifiques papillons dans son appartement à Paris avaient merveilleusement couronné ce premier tome.




Chapitre 1

Suite à la décision de Magali de quitter Paris pour venir habiter et travailler avec son père, Simon et elle avaient choisi de s’installer ensemble et d’acquérir une petite maison – un peu en hauteur, donnant sur un plan d’eau, particulièrement apprécié des autochtones et bien situé – l’appartement de Simon devenant trop juste. Ils avaient longtemps cherché cette perle rare et l’avaient finalement trouvée, sans l’aide de personne. Ils n’en étaient pas peu fiers. Magali avait toujours rêvé de ces jolies maisons, lorsqu’il lui arrivait de se promener le dimanche après-midi avec ses parents, en faisant le tour de l’étang. Mais c’était si loin.

Laurent Desjobert, le père de Magali, n’avait même pas eu besoin de faire jouer ses relations, très nombreuses dans la région. Mais il avait quand même demandé à venir avec eux pour donner son avis concernant la solidité de la construction. Il avait minutieusement tout inspecté avec cet œil de professionnel, qui lui avait valu sa solide et grande réputation. Les futurs jeunes mariés pouvaient en faire l’acquisition sans crainte ; elle était d’excellente qualité et ne souffrait d’aucun problème majeur, ni dans la toiture, ni dans les murs, et pas plus dans les fondations. Même s’ils avaient la même formation que lui, l’expérience de Laurent le rendait légèrement supérieur. Leur confiance était totale dans son jugement. Ils n’avaient pas oublié que le père de Magali possédait un autre diplôme – dont peu pouvaient se vanter – qui englobait, entre autres, les monuments historiques.

Lorsque, accompagnés par l’agent immobilier, ils la visitèrent pour la première et seule fois, Magali fut déjà émerveillée par le sentier bitumé ocre qui menait à l’habitation, qu’elle apercevait à travers les grilles d’un portail noir superbement ouvragé – accroché à deux colonnes assez hautes, dans les tons ocre également – ainsi qu’un petit portillon à l’identique. Ses études d’architecte lui manquaient, elle n’avait pas été assez loin. Peut-être s’orienterait-elle plus tard vers l’architecture d’intérieur, parce qu’elle sentait que ses goûts actuels étaient plus en adéquation avec l’intérieur qu’avec l’extérieur. Déjà, elle reprendrait ses cours et elle aviserait plus tard ; continuer ou arrêter. Son père et Simon sauraient lui donner les conseils dont elle aurait besoin.

L’agent immobilier leur expliqua que l’ancien propriétaire était paysagiste et n’avait pas fait des merveilles que chez les autres. En y regardant de plus près, les arbustes et autres plantations ne ressemblaient en rien à toute cette végétation ordinaire, qui parsème la plupart des constructions neuves. Les mélanges d’essences étaient pour le moins inattendus et nombreux, puisque se côtoyaient des ifs, des massifs de tournesols, sans oublier un énorme bouquet de lavande et bien d’autres encore, identifiés par aucune des quatre personnes en visite. Le décor dans son ensemble avait un arrière-goût méditerranéen.

Le plus surprenant provenait du contraste entre le vert anglais de la pelouse et les graviers blancs d’où émergeaient tous ces beaux spécimens floraux. Magali pensa instantanément à sa mère, qui adorait s’occuper de son jardin et plus particulièrement des fleurs. Si la chance voulait qu’ils deviennent propriétaires de ce petit paradis, Christelle ne manquerait pas de prêter main-forte à sa fille, pour l’entretenir.

Ils décidèrent de sortir de la voiture pour admirer ce si beau jardin. Mais à peine Magali se fut-elle approchée d’un bosquet, que Simon remarqua qu’elle s’était figée, qu’elle ne bougeait plus, regardant dans une certaine direction. Il fut intrigué par son comportement et lui demanda :

— Tout va bien ?

Elle n’entendit pas tout de suite, mais comprit qu’on s’adressait à elle :

— Pardon ?

— Ça va ?

— Oui, pourquoi ?

Et sans attendre la réponse de Simon, elle lui indiqua sans geste brusque ce qu’elle regardait avec autant d’attention. Perchés sur le haut d’un bel arbuste à fleurs jaunes, deux magnifiques papillons voletaient et se chicanaient à tour de rôle. Un ballet de couleurs extraordinaire, qui avait scotché Magali. Simon les admira à son tour et commenta :

— Je me disais aussi… il n’y avait bien que des papillons qui pouvaient autant te laisser sans voix.

— Eh ! Ça veut dire quoi ?

— C’est gentil, très gentil, précisa-t-il, tout en levant les mains en signe de paix, comme s’il était mis en joue par le regard de tueuse de Magali.

Ils se regardèrent sans ciller, se jaugèrent et se mirent à rire. Ils ne cessèrent pas tout à fait lorsque le père de Magali les interpella :

— Bon, vous venez ?

— On arrive.

Ils étaient tous remontés en voiture pour continuer la visite. Avec une pareille entrée, la maison ne pouvait être que magnifique, sans parler du jardin à l’arrière. Une fois la voiture garée, ils pénétrèrent dans la maison par une porte à trois panneaux. Tout était de plain-pied, aucun étage, aucun escalier. Un produit rare, leur avait précisé l’agent immobilier, mais c’était exactement ce qu’ils souhaitaient. Les murs blancs et les immenses baies vitrées du séjour – donnant sur une impressionnante terrasse et un joli parc à l’arrière – laissaient entrer une belle lumière. Ils étaient ensuite sortis pour admirer le plan d’eau, s’étendant à leurs pieds. Quelques voiles claquaient et se reflétaient en dansant au gré d’une petite brise. Magali s’imagina sur cette grande terrasse, pour bronzer ou admirer le jour déclinant.

Tout à ses pensées, Magali en aurait presque oublié la raison de sa présence dans ce beau parc. Il n’était pas immense, mais avait visiblement été très bien entretenu jusqu’à ces derniers temps. Des arbustes parfaitement taillés – de chaque côté du terrain légèrement en pente – séparaient les maisons tout près. Une configuration idéale. Et surtout la maison de ses rêves.

Depuis qu’elle était toute petite, Magali avait toujours dit à ses parents que leur maison était sa maison et qu’elle ne la vendrait jamais. Des paroles d’enfants. À présent, elle en avait trouvé une qui serait la sienne et celle de Simon, mais qui pourrait assez bien remplacer dans sa tête celle de ses parents. Elle était si belle.

Ils s’étaient surpris à regarder cette propriété avec un regard professionnel, mettant en avant les points positifs et en cherchant vainement les points négatifs, sauf peut-être son prix. Mais Simon avait partagé l’avis de Magali sur la beauté du site et s’était enthousiasmé à l’idée de tondre la pelouse, lorsque le besoin s’en ferait sentir. Elle s’était étonnée de l’attitude un peu trop enjouée de Simon, mais il lui avait confirmé qu’il apprécierait de s’occuper du jardin et de le conserver aussi beau qu’il l’était déjà.

— Je suis sûre que maman va adorer elle aussi, affirma Magali, admirative.

— Je suis d’accord, approuva son père. Mais c’est surtout à vous qu’elle doit plaire…

— Oui, bien sûr, je disais juste ça parce qu’elle n’est pas là.

— Ah, je comprends, sourit-il.

Bien sûr, Simon et elle n’avaient ni l’un ni l’autre de fortune personnelle, mais ils étaient jeunes et avaient toute la vie pour rembourser. Les parents de Magali avaient même proposé de se porter caution, mais les futurs mariés avaient rejeté l’offre si généreuse. Ils voulaient être responsables de ce qu’ils entreprendraient et ne dépasseraient pas les limites raisonnables de l’emprunt. Depuis son retour à Montluçon, la proximité de Simon et leurs projets, Magali avait complètement changé, avait mûri et ne se laissait plus aller à autre chose que ce qui les concernait directement. Elle voulait avancer dans la bonne direction et elle semblait réussir. Simon n’était pas étranger à ce changement, à sa façon d’analyser correctement les choses et à ce presque parfait équilibre.

Laurent Desjobert avait également été sous le charme de la bâtisse – malgré son allure extrêmement moderne – parce qu’il s’agissait effectivement d’une habitation datant d’à peine cinq ans, d’après les renseignements donnés par l’agence. Entièrement construite avec des matériaux de qualité, elle se fondait parfaitement dans le paysage, malgré son air typiquement provençal, ce qui ne déplaisait pas et ne dérangeait pas non plus. Les photos vues à l’agence ne rendaient pas aussi bien qu’au naturel. Seule l’expression « de plain-pied » les avait convaincus d’en faire la découverte et pour le moment, ils ne regrettaient pas d’être venus. L’agent immobilier leur avait confié que les propriétaires étaient repartis dans leur région d’origine, suite à un certain mal du pays.

La visite avait pris environ une heure et ils étaient tombés d’accord tous les trois, elle méritait le détour mais aussi son prix. Magali et Simon repartirent enchantés de ce qu’ils envisageaient désormais comme leur petit nid.

Le père de Magali leur suggéra de mettre une option sur la maison pour la retenir au cas où d’autres personnes seraient intéressées, mais ils n’avaient pas voulu attendre et avaient préféré signer tout de suite.

Le soir, ils trinquèrent tous les quatre à cette affaire rondement menée.




Chapitre 2

Ils emménagèrent très vite, après les délais réglementaires, qui leur avaient paru durer une éternité. Christelle Desjobert, impatiente de découvrir la propriété, eut l’immense honneur d’en faire très vite la visite et avait approuvé le choix de sa fille et de Simon. Elle savait évidemment que son mari aurait dit ce qu’il était nécessaire pour les faire changer d’avis et les dissuader d’acheter, dans le cas où la maison n’aurait pas été conforme. Magali aurait accepté les conseils de son père, si l’achat de cette maison avait été hasardeux ; elle pouvait compter sur lui pour ne pas être trompée sur la marchandise. Même ce qu’on appelait couramment « les vices cachés », rien ne lui aurait échappé.

Les rares meubles de l’un comme de l’autre avaient trouvé leur place et le contenu des quelques cartons ne demandait qu’à les remplir. Magali avait eu un petit pincement au cœur lorsqu’elle avait ouvert ceux provenant de son appartement à Paris, et particulièrement celui – énorme mais unique – dans lequel étaient délicatement emballés tous les merveilleux papillons décorant le séjour et la chambre, mais surtout ceux de la salle de bains. Elle avait décidé de les accrocher au même endroit dans la maison, sachant qu’elle pourrait profiter de leur vue et de leurs magnifiques couleurs lorsqu’elle se prélasserait dans la baignoire. C’était déjà ce qu’elle faisait à Paris : soit les yeux fermés à écouter de la musique, soit les yeux ouverts à admirer les coléoptères. Le bain n’en était que plus relaxant. Même Simon – plutôt fan de douches – adhérait à cette excellente idée.

***

Magali avait également repris ses études, épaulée à mille pour cent par son père et Simon, trop heureux de l’aider dans cette épreuve. Elle avait dû s’absenter quelques fois pour se rendre à Clermont-Ferrand, mais cette contrainte ne lui coûta pas particulièrement d’efforts, la distance était raisonnable. Et puis elle aimait bien Clermont, la ville était si vivante, elle la connaissait par cœur. Un nombre impressionnant d’étudiants s’y côtoyaient presque l’année durant. Elle s’était sentie propulsée quelques années en arrière et s’y sentait parfaitement à l’aise. Les études lui convenaient, les profs étaient sympas, même s’il ne s’agissait plus de ceux qu’ils avaient eus lorsqu’ils y étaient tous les trois – Simon, Paula et elle. Magali avait suivi les cours pendant une année et avait arrêté, Paula pendant deux ans et avait stoppé également ; seul Simon était allé jusqu’au bout. C’était son tour à présent. Il serait toujours temps de convaincre Paula de continuer elle aussi.

Et là, grâce à son père, à Simon, mais aussi grâce à une implacable assiduité, Magali avait brillamment réussi ses examens et obtenu son diplôme avec mention, la propulsant major de sa promotion, ce qui avait rendu son père et Simon presque plus fiers qu’elle. Un comble.

Magali et Simon s’étaient donné cette limite pour envisager le mariage et le moment était enfin arrivé. Leur jeune existence n’était que projets.




Chapitre 3

Dans le restaurant de Mr Houlliez, tout le monde s’activait. La routine. Tout était prêt pour recevoir les clients, Paula et Maria avaient parfaitement fait leur travail, comme tous les jours de la semaine et là, elles avaient vraiment terminé en avance. Il se présenta d’abord trois hommes, qui demandèrent une table un peu à l’écart ; ils avaient des choses importantes à régler ensemble et souhaitaient être tranquilles pour parler. Paula les installa selon leur désir. Lorsque, plus tard, elle leur apporta l’addition, le pourboire qu’ils lui laissèrent fut vertigineux. Elle n’avait fait que son travail, mais elle avait été largement récompensée.

Puis ce fut à nouveau trois hommes, qui ne demandèrent rien et qu’elle plaça toujours de son côté. Elle espérait qu’il n’y ait pas trop de monde, afin que Maria soit dérangée le moins possible. Elle était enceinte, et bientôt en congé de maternité. Mr Houlliez aurait préféré que le médecin de Maria lui fasse un arrêt dès à présent, parce qu’elle paraissait énormément souffrir de ses jambes et la position debout n’était pas spécialement favorable. Et puis, elle était tellement grosse que Paula lui avait demandé si ce n’étaient pas des jumeaux. Maria, sereine et pas inquiète du tout, était certaine à présent qu’elle n’attendait qu’un enfant.

José la remplaçait quelquefois pour le service dans la salle, lorsque le restaurant était bondé et c’était très souvent ces derniers jours. Paula faisait également plus que son travail.

Pourtant Maria ne se plaignait jamais et arborait toujours un magnifique sourire ; d’ailleurs, personne ne se plaignait jamais, ils voulaient juste la soulager.

Vers midi trente, toutes les tables – sauf une du côté de Maria – étaient prises. Ce fut à ce moment précis que Steve fit son entrée avec deux filles.

Pourquoi Steve avait choisi ce jour-là pour faire sa réapparition, nul ne le sut jamais. Il avait franchement disparu depuis quelque temps et Magali et Paula avaient imaginé qu’elles ne le reverraient plus jamais. Gabriel lui avait fait la leçon et il n’avait plus du tout importuné Magali. Pourtant il était là et bien là et ce serait la dernière fois qu’il se montrerait. Mais n’allons pas trop vite.

Oh non, pitié, pas lui, marmonna Paula.

Elle fit celle qui n’avait rien vu, qui ne l’avait pas reconnu et Maria s’avança vers lui, avec le sourire, ignorant tout de l’histoire. Paula regarda à la dérobée ce qu’il se passait, comment les choses se présentaient, et il semblait que Maria avait bien des soucis avec lui. Ce qui n’étonna pas franchement Paula. José remarqua le manège et s’avança pour prêter main-forte à sa belle. Il était hors de question qu’un homme lui manque de respect. Ignorant le pourquoi de la chose, il essaya d’être le plus aimable possible, tout en se montrant très ferme.

— Que se passe-t-il ?

— Il n’y a plus de place ?

— Mais bien sûr que oui, il y a encore une table. Regardez, répondit José en la montrant de la main.

— Je voulais dire… de ce côté, rajouta Steve, en tournant la tête vers Paula.

— Non, pas de ce côté, juste une ici, insista José, n’ayant pas reconnu l’homme face à lui ; peut-être était-ce aussi bien d’ailleurs.

— Alors, nous attendrons au bar.

— C’est comme vous voulez.

Maria ne s’offusqua pas outre mesure, elle avait désormais l’habitude. Certains clients étaient difficiles et d’autres odieux ; celui-ci faisait partie de la deuxième catégorie. Et José avait souvent été appelé en renfort pour jouer les gendarmes, autant pour Maria que pour Paula. Fort heureusement, ces clients-là n’étaient pas nombreux, la plupart des personnes venant déjeuner dans le restaurant de monsieur Houlliez étaient extrêmement agréables.

Paula évita au maximum Steve, mais elle savait qu’elle ne pourrait se tenir éloignée de lui bien longtemps. Elle se rappelait sans peine comment il avait réussi à complètement retourner Magali, comment il avait réussi à la manipuler et à s’imposer. Steve attendit patiemment qu’un groupe se lève du côté de Paula et il se précipita vers la table enfin libérée, sans se préoccuper d’autre chose, comme si quelqu’un aurait pu la lui prendre. Les filles ne mirent que quelques secondes à descendre de leur tabouret pour le rejoindre. C’en était presque comique de voir la manière dont elles accouraient derrière lui, pour ne pas le faire attendre. L’une d’entre elles en serait presque tombée, perchée qu’elle était sur des talons de plus de dix centimètres. Paula se fit la remarque qu’elle aurait été bien en peine de faire le service avec de pareilles chaussures. Son métier, comme celui des infirmières ou des coiffeuses entre autres, ne lui permettait pas de telles fantaisies.

À chacune ses occupations et ses besoins, sourit-elle.

Steve s’empressa de faire signe à Paula, sans attendre qu’elle vienne de son plein gré, comme pour lui signifier qu’il avait suffisamment attendu et perdu de temps.

— Dites-moi, Paula, où est Magali ?

— Bonjour, répondit-elle ironiquement.

— Oui, bonjour. Alors ?

— Elle ne travaille plus ici.

— J’avais remarqué, mais où est-elle ? Dans un autre restaurant de Paris ?

— Non, elle est en province et elle se marie dans quelques jours, mentit Paula volontairement.

Elle pensait peut-être clouer le bec à cet homme, qu’elle détestait plus que tout au monde, mais c’était peine perdue. Il continua :

— Elle se marie ? Et où ?

— Vous ne savez pas ?

— Non, comment le saurais-je ?

— Alors si vous ne le savez pas, c’est qu’elle n’a pas jugé bon de vous le dire. Donc, je ne le ferai pas non plus. Désolée.

Elle essayait en vain de le dégoûter, mais il poursuivit, sans rien laisser paraître de sa mauvaise humeur montante. Mais las de ne rien obtenir, il finit par jouer les gentlemen.

— Tant pis. Vous lui transmettrez mes vœux de bonheur.

— Bien sûr. Je n’y manquerai pas.

Paula sourit intérieurement en pensant à ce qu’elle allait raconter à Magali le soir même au téléphone. Elles n’avaient pas vraiment prévu de s’appeler, mais l’information valait qu’elle la dérange ; même si elle savait qu’elle ne la dérangeait jamais. Toutefois, sachant ce dont cet homme était capable, elle prit le parti de ne pas le mettre trop en colère. Elle avait répondu avec une certaine délicatesse, comme pour lui faire comprendre que les vœux seraient bien transmis et même appréciés.

— Je vous apporte la carte… enfin, les cartes, bafouilla-t-elle, encore plongée dans ses pensées.

Elle s’éloigna rapidement pour revenir tout aussi vite et repartit vers Maria et José, qui s’étonnaient de la longue conversation que Paula avait eue avec cet odieux personnage. Elle les entraîna dans la cuisine et leur raconta toute l’histoire entre Magali et Steve. Elle brossa un tableau très sombre et dramatique de leur dernière rencontre. Ils n’en revenaient pas. À partir de ces révélations, Maria et José eurent un regard différent vis-à-vis de cet homme, mais n’en montrèrent rien, sur les conseils de Paula. Elle leur avait expliqué pourquoi, et ils ne souhaitaient pas lui faire courir le moindre risque.

Le repas de midi se termina, et les clients quittèrent le restaurant, ravis. Il y avait eu beaucoup de monde. Steve et ses girls ne se firent pas remarquer. Ils partirent également avec le sourire, mais celui de Steve ressemblait plus à un rictus de mécontentement quant aux non-réponses à ses questions. Il n’en resterait pas là, Paula l’aurait juré. Mais elle savait qu’elle ne devait en aucun cas informer Steve et même qui que ce soit de la nouvelle résidence de Magali. C’était comme cela et il devrait s’en contenter. Il ne l’avait jamais su, une chance.

Paula ferma derrière le dernier groupe, puis avec Maria et José, ils nettoyèrent et rangèrent la salle. En à peine deux heures, tout était impeccable et prêt à recevoir les prochains clients. Ils finiraient de placer demain en fin de matinée ce qui ne pouvait être déposé la veille. Maria n’avait donné aucun signe de fatigue, mais Paula était bien d’accord avec monsieur Houlliez, il serait bon qu’elle se fasse arrêter par son médecin et reste tranquillement chez elle.

Ils sortirent tous les trois en même temps, mais Paula ne prit pas la même direction qu’eux, ce qu’elle regrettait un peu, tellement elle craignait une mauvaise rencontre. Tout en se dirigeant vers son appartement, elle ne cessait de regarder derrière elle, pour le cas où Steve aurait souhaité lui demander autre chose ou même avoir une vraie réponse à sa question. Il n’était pas dupe et avait bien compris qu’elle savait, puisqu’elles étaient amies. Mais rien ni personne ne s’amusa à lui faire peur. Elle ne pensa pas une seule seconde qu’il était arrivé la même chose à Magali, il y avait quelque temps déjà, puisque Gabriel avait effacé tous les souvenirs de sa mémoire, y compris celui-là. Le sachant, peut-être aurait-elle été plus rassurée… ou pas !

Yann n’était pas encore arrivé, il était trop tôt. Elle prit soin de bien fermer la porte à double tour. Elle était toujours très pressée de le retrouver les autres soirs, mais ce soir-là, elle l’était encore davantage.

Toujours inquiète à l’idée de rester seule, elle aurait voulu appeler Magali immédiatement, mais pouvait-elle se le permettre ? D’abord, parce qu’elle se demandait si elle n’allait pas réveiller de mauvais souvenirs, mais aussi parce qu’il était un peu tôt et qu’elle devait certainement encore travailler ; Paula connaissait la situation et savait qu’ils avaient beaucoup à faire. Qu’importe, il était nécessaire de l’informer de la visite de Steve et de ses éventuelles attentes.

Impatiente, elle prit son téléphone et appela. Magali répondit instantanément et Paula en fut extrêmement soulagée.

— Tu me manques, tu le sais ça ?

— Oui, toi aussi, répondit tristement Magali. Tu es sûre de ne pas vouloir reprendre tes études d’architecture ?

— Je me trouve trop vieille pour étudier à nouveau…

— N’importe quoi ! Quelle idée ! J’ai terminé mon cursus il n’y a pas si longtemps que ça.

— Oui, mais je ne sais pas si je pourrais tout mener de front. Et je ne peux pas me permettre de ne pas travailler.

— Yann pourrait vous faire vivre tous les deux, le temps que tu aies ton diplôme ?

— Je vais y réfléchir.

— Il y a du travail chez mon père, tu ne resteras pas longtemps au chômage. Et même pas du tout.

Paula sourit de la brillante idée qu’avait eue Magali. Pourquoi pas, après tout, se disait-elle, sans le formuler vraiment. Magali s’étonna de l’appel de son amie et lui demanda :

— Mais dis-moi, tu m’appelais pour quoi ?

— Ah, tu vas halluciner. Steve est venu déjeuner ce midi.

— Tiens, un revenant. Et il t’a parlé ?

— Bien sûr qu’il m’a parlé et pas qu’un peu. Il m’a même saoulée, mais je n’ai rien dit.

— Qu’est-ce qu’il voulait savoir ?

— Où tu étais…

— Tu n’as vraiment rien dit ? s’agaça Magali.

— Bien sûr que non, sois tranquille. Tu me connais quand même et tu sais ce que je pense de lui.

— Oui, je le sais, excuse-moi.

— Pas grave, ma belle. Bon, je te laisse, je ne veux pas te déranger plus longtemps.

— Nous avons un travail de dingue. Allez, reprends tes études et viens ici.

— Bien, chef !

— Tu es… d’accord ?

— Peut-être, c’est tentant.

— Alors, fonce. On en reparle.

Puis Magali imagina un plan pour activer la décision de Paula dans le bon sens.

— Tu sais que nous avons de la place dans la maison. Vous pourriez même venir avant et chercher un logement une fois sur place.

— On dirait que tu as tout prévu.

— Non, je viens juste d’y penser. Allez, réfléchis.

— J’en parle surtout avec Yann, avant d’entreprendre quoi que ce soit, et tu auras une réponse très vite.

— Yesssss ! s’exclama Magali.

Elles se quittèrent, un peu en riant, un peu en se posant mille questions, chacune de leur côté. Magali concernant Steve et Paula concernant son éventuelle reprise des cours, mais les deux amies se rejoignaient sur un point : elles souffraient d’être séparées. Alors autant l’une que l’autre auraient des décisions à prendre et rapidement.


Chapitre 4

Magali et sa mère avaient choisi ce dimanche pour discuter de toutes les choses indispensables à la bonne réussite du mariage. Il devait avoir lieu dans un petit mois et Magali et Simon voulaient que tout soit parfait pour qu’il reste un merveilleux souvenir dans toutes les mémoires. Paula serait la demoiselle d’honneur et surtout le témoin de la mariée et Jérôme, un ami fidèle et en même temps un cousin, le témoin du marié.

Le projet s’annonçait bien ; toute la famille ainsi que les amis seraient réunis pour l’occasion.

Ce ne serait pas un trop grand mariage, mais ils comptaient bien en faire une fête encore plus inoubliable que le fameux Noël de leurs retrouvailles. Toute la famille de Magali serait là, puisque sur place, et Simon – qui était presque seul au monde – pensait inviter la compagne de son témoin ainsi que la mère de Jérôme. Cette tante l’avait aidé, lorsque sa sœur – la mère de Simon – était décédée. Ils habitaient également la région, ce qui facilitait grandement les invitations des uns et des autres mais aussi les déplacements et l’hébergement. Malgré la distance, Paula et Yann seraient bien sûr de la partie – il était impossible d’imaginer le mariage sans eux et ils logeraient chez Magali et Simon – ils constateraient que la place ne manquait pas. Ils n’oublièrent pas monsieur Houlliez, mais José et Maria seraient les grands absents ; Maria n’étant plus en état de se déplacer, puisqu’elle était presque à terme.

Ils étaient tous les quatre réunis autour de la table – Simon, Magali, ses parents – et attendaient bien sagement que Christelle prenne la parole. Elle avait dressé une liste qui s’allongeait de jour en jour et elle suggéra de profiter du prochain week-end pour vérifier ce qu’il leur resterait à effectuer et surtout pour être certaine qu’ils n’avaient rien oublié. De dimanche en dimanche, la liste des préparatifs du mariage se réduirait.

— Alors voilà ce que j’ai noté, annonça-t-elle fièrement en ouvrant son bloc.

Christelle avait pris les choses en main et les obstacles que craignait sa fille depuis le début tomberaient au fur et à mesure que les jours passeraient, elle en était convaincue. Elle énuméra avec force détails tout ce qu’elle avait écrit :

— C’est un peu dans le désordre, mais chacun de vous aura sa part de travail à faire. D’abord, il faut aller à la mairie. Simon et Magali, c’est pour vous.

— Eh bien, ça commence fort, souligna Simon.

— Ensuite le curé, c’est pour vous aussi.

— Ah oui, ça commence fort, effectivement, s’amusa Magali à son tour.

— Je vois, marmonna Simon.

— D’un autre côté, c’est un peu votre mariage, leur lança Christelle en souriant.

Puis, impassible, elle reprit sa liste :

— Très vite, il faut faire les invitations, pour que tout le monde s’organise. Simon, vous nous donnerez les noms des personnes que vous avez prévu d’inviter ?

— Bien sûr, Christelle. La liste est courte, ce sera rapide.

Simon s’assombrit à la pensée de sa mère, qui aurait été ravie de faire partie de cette grande fête. Il donna les noms dans un premier temps, en promettant de lui communiquer les adresses rapidement.

— Tu peux lui envoyer par mail, ça ira plus vite.

— O.K.

— Et surtout il y aura moins de risques d’erreurs.

— On les rédigera toutes les deux, proposa Christelle à sa fille.

— Bien sûr, maman.

— Pour les plans de table, on va devoir attendre le retour des invitations, même si la plupart des personnes invitées répondront oui.

— On peut toujours commencer, suggéra Magali, impatiente.

— Par contre, pour les noms à déposer devant chaque personne, nous ferons d’abord les cartes de celles qui sont sûres de venir… même si elles n’ont pas toutes répondu. Nous n’attendrons pas, ce serait toujours ça de fait.

Magali, son père et Simon écoutaient Christelle, presque religieusement et avec beaucoup d’admiration, énumérer tout ce qui était noté sur sa liste. C’était une longue liste, elle ne devait pas avoir oublié grand-chose. Ils la connaissaient tellement bien.

— Nous aurons les fleurs à commander. Pour le restaurant, pour l’église et ton bouquet de mariée.

— Et pour les voitures, on met des fleurs, du ruban ou du tulle ?

— Oh, j’avais oublié les voitures, s’excusa presque Christelle. Du tulle, c’est très bien. Si vous êtes d’accord évidemment…

— Oui, oui, c’est très bien, répondit rapidement Simon.

Christelle rajouta la décoration des voitures sur sa liste. Elle n’en revenait pas d’avoir oublié un détail aussi important.

— J’ai pensé à quelque chose, on pourrait recouvrir les chaises du restaurant pour qu’elles soient toutes de la même couleur.

— Ce serait joli, mais ça risque de coûter cher, s’inquiéta Magali.

— Non, sourit sa mère, j’ai déjà regardé sur quelques sites. C’est très abordable.

— Alors d’accord. Tu en penses quoi ? demanda Magali à Simon.

— Tu fais comme tu veux, se contenta-t-il de répondre, avec un clin d’œil à son futur beau-père, qui n’avait encore rien dit.

Christelle ne releva pas la visible complicité entre les deux hommes, qui parlaient surtout du travail à exécuter rapidement et à venir – et il y en avait des tonnes. Elle avait bien compris qu’il y avait deux clans à cette table : celui des hommes et celui des femmes. Ils s’occupaient de gérer le bureau, elles s’occupaient de gérer le mariage. Ce n’était pas pour lui déplaire, mais ils avaient tous un rôle à tenir et tout se passerait bien à cette seule condition.

Christelle continua inlassablement :

— Bon, le traiteur maintenant. On fait comment et surtout on fait quoi ?

— Je ne sais pas, balbutia Magali. Je croyais qu’on ferait ça au restaurant. Comme ça, on n’aurait rien à faire.

— En fait, on a le choix. Soit au restaurant et on voit avec le chef pour qu’il nous concocte un repas de noce. Ou alors, on loue une salle et on commande à un traiteur.

— Tu en penses quoi ? demanda Magali à Simon.

— On prend le moins cher, se contenta-t-il de répondre, pragmatique.

— Ça ne nous aide pas, se plaignit Magali. Tu en penses quoi, maman ?

— Je ne sais pas, il faudrait leur demander des devis. J’en parlerai à Frédéric, c’est le fils d’un ami. Il est traiteur et il fait toutes sortes de repas importants, il saura peut-être aussi nous conseiller pour la salle. Il doit avoir l’habitude des mariages.

— Bon, on te laisse gérer ça, maman, suggéra Magali. Par contre, si c’est le restaurant le moins cher des deux, il faudra quand même prévoir pour danser.

Les deux hommes se regardèrent discrètement mais pas suffisamment, ce qui n’échappa pas à Christelle.

— Vous n’aimez peut-être pas danser, mais ce n’est pas le cas de tout le monde. Nous, on aime bien. N’est-ce pas, ma fille ?

— Bien sûr, maman, sourit Magali.

Après ce petit intermède amusant où chacun donna son avis, Christelle reprit sa liste.

— Alors un autre point. Veux-tu faire comme les Américaines ?

Magali se demandait bien à quoi sa mère faisait allusion. Elle s’étonna et Christelle sourit en expliquant :

— Eh bien, le jour de leur mariage, il est donné à chaque Américaine quelque chose de neuf, quelque chose de vieux, quelque chose d’emprunté et quelque chose de bleu, expliqua Christelle. Tu ne connaissais pas ?

— Maman… formula Magali, sur un ton désespéré, bien sûr que je connais.

— C’était juste une idée.

Voyant que sa fille n’adhérait pas forcément à cette tradition « non traditionnelle », elle passa au point suivant :

— Bon, si tu changes d’avis, il sera toujours temps de trouver. Nous arrivons au dernier point ; ta robe de mariée. Mais ça vaut aussi pour vous, Simon. Vous devez acheter un costume pour la noce.

— Magali viendra avec moi. Je risque de choisir n’importe quoi.

— C’est possible, approuva Magali, en éclatant de rire. De toute façon, on peut y aller ensemble. Moi je peux voir ton costume avant le mariage. Par contre, tu ne dois pas voir ma robe…

Voyant que ça ne faisait sourire qu’elle, Magali se tourna vers sa mère :

— Mais dis-moi, maman, on dirait que tu as fait ça toute ta vie…

— Non, mais j’aurais bien aimé organiser des mariages. Seulement, à mon époque, ce n’était pas trop dans l’air du temps, enfin, pas pour des gens modestes comme nous. C’était moins compliqué.

— C’est courant aux États-Unis, rajouta Magali en souriant. J’ai vu ça dans certains films, comme l’histoire des trucs bleus et anciens.

— J’ai vu ça aussi et je compte bien m’en inspirer.

— Tu pourras toujours te recycler comme organisatrice de mariage, si tu perds ton travail.

— Ne parle pas de malheur. Déjà qu’ils parlent de licenciements…

— Je disais ça comme ça, s’excusa Magali. Mais… c’est sérieux ?

— Bien sûr que c’est sérieux. Tout va mal depuis quelque temps et ce n’est pas que dans notre branche, se plaignit-elle un peu.

— Mais toi, tu ne risques rien ?

— Normalement non, mais sait-on jamais.

Une ombre au tableau de la vie idyllique qu’avait retrouvée Magali. Elle s’inquiétait pour sa mère, qui s’inquiétait à son tour pour son avenir professionnel. Peut-être était-ce pour rien, elles voulaient bien le croire toutes les deux. Pour plaisanter, Magali rajouta :

— Tu pourras te reposer un peu avant de reprendre… vous n’avez jamais pris de vacances, papa et toi.

— Mais si, j’ai pris tous mes jours de congé, se défendit Christelle.

— Des jours de congé à la maison, ce ne sont pas des vraies vacances, argumenta Magali.

— Tu dois avoir raison, rêva Christelle, mais je préfère continuer mon travail tranquillement et m’occuper de la maison et du jardin. Pour le moment, ça me va très bien comme ça.

Seules Magali et sa mère avaient dialogué sur le thème des vacances et ce ne serait pas tout de suite que ses parents partiraient. Son père travaillait sans relâche, sans jours de congé, sauf le dimanche pour s’occuper aussi du jardin. D’ailleurs, Simon et lui avaient déserté la maison, pour se rendre dans le bureau. Simon avait salué Christelle en précisant à Magali qu’il l’attendrait là-bas.

— Allez, je vais partir, on m’attend, lança gaiement Magali à sa mère, en lui claquant un bisou sur la joue.

— Va, ma fille, je continue...
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